(pour  les 2-4 classes)
Le  requin

       Notre vaisseau était à l’ancre au large des côtes d’Afrique.  La journée était belle, une brise fraîche soufflait de la mer; mais vers le soir  le temps changea: on étouffait, un air brûlant  soufflait sur nous du Sahara, comme d’un four allumé.

       Avant le coucher du soleil, le capitaine monta sur le pont et cria: « A la baignade!» En une minute  les matelots  sautèrent  dans l’eau, descendirent  une voile, l’attachèrent et en firent une sorte de piscine.

        Deux petits garçons se trouvaient à bord de notre navire. Ils avaient sauté dans l’eau les premiers, mais ils étaient à l’étroit dans la voile, et ils imaginèrent de se donner la course en pleine mer. 

         Tous les deux, pareils à des lézards, s’allongeaient dans l’eau et nageaient de toutes leurs forces vers le tonnelet qui flottait au-dessus de l’ancre.

         D’abord l’un des deux garçons avait gagné de vitesse son camarade, mais ensuite, il se laissa distancer. Le père, un vieil artilleur, se tenait sur le pont et admirait son fils. Lorsque celui-ci resta en arrière, le père lui cria:  « Tiens le coup! Fais un effort! » 

         Tout à coup quelqu’un cria  sur le pont: « Un requin! » Et nous vîmes tous dans l’eau le dos du monstre  marin.

         Le requin nageait  droit sur les garçons.

        « Arrière! Arrière! Revenez! Un requin! »  cria l’artilleur.  Mais les enfants ne l’entendaient pas: ils s’éloignaient  toujours, riant  et criant de plus belle.

        L’artilleur, pâle comme un linge, regardaient les enfants  sans bouger.

        Les matelots  avaient mis une chaloupe à la mer; ils sautèrent  dedans et, courbés sur les avirons, ramèrent de toutes leurs forces  vers les garçons, mais ils étaient  encore loin d’eux, alors que le requin n’était plus  qu’à une vingtaine de mètres.

        Les garçons n’avaient d’abord pas entendu ce qu’on leur criait et n’avaient pas vu le requin; mais, ensuite, l’un d’eux se retourna, et nous entendîmes un cri perçant; aussitôt les garçons nagèrent  dans des directions opposées.

       Ce cri semblait avoir réveillé l’artilleur. Brusquement, il s’élança  vers les canons. Il tourna la gueule de l’un d’eux, s’accroupit, mit en joue et prit la mèche.

       Nous tous, qui étions à bord, demeurâmes figés d’effroi dans  l’attente de ce qui allait se passer.

       Le coup partit; l’artilleur tomba à côté du canon, le visage caché dans les mains. Nous ne pouvions voir ce qu’il  était advenu du requin et des garçons parce que  la fumée nous avait obscurci la vue pour une minute.

        Mais lorsque la fumée qui couvrait l’eau se fut dissipé, un murmure, d’abord assourdi, monta de tous côtés. Puis ce murmure  devint plus fort, et, enfin, une clameur de joie retentit de partout. 

         Le vieil artilleur découvrit son visage, se leva et regarda la mer. 

         Le ventre jaune du requin mort se balançait sur les vagues.  En quelques minutes, la chaloupe rejoignit les garçons et les ramena à bord.

                                      (D’après Léon Tolstoi  « Récits  pour enfants »)

(pour  les 5-7 classes)
Veuve et ses deux filles

        Il était une fois une veuve qui avait deux filles. Elles étaient très belles.  L’aînée  se nommait Blanche, parce qu’elle avait le plus beau teint du monde. La seconde s’appelait  Vermeille, parce que ses joues et ses lèvres étaient vermeilles comme du corail.

        Un jour, une pauvre vieille  femme  a frappé à la porte de leur maison. La veuve lui a ouvert la porte.

        -Vous êtes bien fatiguée, a dit la veuve à la vieille.

       Elle a dit à ses filles de donner une chaise à cette femme. Elles se sont levées toutes les deux. Mais Vermeille a couru plus vite que sa soeur et a apporté la chaise à cette femme. Puis, la veuve a dit à ses filles de servir la bonne vieille. Elle a commandé à l’aînée d’aller cueillir quelques prunes dans le jardin. Blanche  a dit en elle-même: « Ce n’est pas pour cette vieille que j’ai planté ce prunier. » Elle a donné les prunes à la femme, mais à contrecoeur.

        Vermeille a dit:

       -Moi, je n’ai pas de fruits à vous donner, mais j’entends ma poule qui chante. Si cette pauvre femme veut manger un oeuf, je le lui offrirai de tout mon coeur.  En même temps, elle a couru chercher son oeuf.

       Mais  quand elle est revenue, la vieille a disparu, et on a vu à sa place une belle dame. C’était une fée. Elle a dit à la mère: « Je vais récompenser vos deux filles selon leur mérite. L’aînée deviendra une grande reine, la seconde une fermière. »

      Tout à coup, une jolie ferme et une belle maison ont apparu. La fée a dit:

      -Voilà votre partage. Je sais que je vous donne à chacune ce que vous aimez le mieux.

       Vermeille a été très contente du cadeau de la fée. Les meubles  étaient beaux. Elle a vu beaucoup d’animaux domestiques. Il y avait aussi un joli jardin rempli de fleurs et de fruits.

       Blanche est devenue reine. Les premiers mois elle a été occupée de ses beaux habits, des bals. Mais bientôt elle s’est accoutumée à tout cela. Elle a eu de grands chagrins. Toutes les dames de la cour ne l’aimaient pas. Elles disaient: « Regardez cette petite paysanne, comme elle fait la grande dame! » Ce discours a fait faire réflexions au roi. Il a pensé que son amour pour elle était passé.  Blanche était très malheureuse.

       Un jour, elle a décidé  d’aller chez Vermeille. Le soir, elle est arrivée à la ferme.  Vermeille avait épousé un jeune paysan qui l’aimait  beaucoup. Ils n’avaient pas beaucoup d’argent, mais ils n’en avaient pas besoin. Ils recueillaient dans leurs terres du blé, ils faisaient du lait, du beurre, du fromage. Le soir, quand le temps du travail était passé, ils s’amusaient. Vermeille  était très heureuse. 

         Blanche a compris qu’on ne trouvait pas la joie dans les palais magnifiques. Pour être heureux, il ne faut posséder que les choses nécessaires, et n’en pas souhaiter davantage.

         Blanche est revenue à la campagne et a passé le reste de ses jours avec sa soeur  Vermeille.

                                (D’après  Jeanne-Marie Leprince de Beaumont)
(pour les 8-10 classes)

Une rencontre
    Vincent Meuriaux était professeur de lettres au collège d’Aigly. Il avait tout juste vingt-cinq ans et vivait encore dans sa famille.

     Après son travail il pouvait aller à Reims en voiture, jouer vaux cartes ou au billard dans un café avec ses amis. Cependant, le plus souvent, il aimait aller à Verziers, une petite ville, qui se trouvait non loin d’Aigly. Il y allait aux fins d’après-midi où il se promenait tout seul dans la grande rue.

      Il regardait les photographies à la vitrine du journql.  A la librairie Vincent Meuriaux feuilletait des livres, sans jamais en acheter. Il éprouvait la plus grande satisfaction à cheminer sans but le long du trottoir. Meuriaux ne connaissait personne à Verziers. Il aimait regarder des passants inconnus.

      Un soir, Vincent Meuriaux a eu une rencontre surprenante.  Une jeune fille a passé à côté de lui. Il a pu remarquer en un instant très rapide l’expression de son visage. Le bonheur était dans un accord entre ses lèvres et ses paupières. Elle a disparu au milieu de la foule. Meuriaux n’a pas songé à la suivre et a continué son chemin.

      Dans la suite des jours, il s’est demandé qui était cette jeune fille et il a voulu la rechercher. Il se souvenait que la jeune fille portait un sac muni d’une grosse boucle de cuivre. Il a parcouru toute la grande rue  mais il ne l’a pas trouvée. Ensuite, il l’a cherchée aux sorties des bureaux de l’usine et du grand garage. C’était sans résultat.

        Un jour, il s’est posé devant le magasin de papiers peints, où il l’avait vue pour la première  fois. En regardant les  toits lointains il s’est tourné et a vu une jeune fille qui portait un sac muni d’une grosse boucle de cuivre.  

        Il a suivi cette jeune fille. Il n’avait d’autre désir que de la suivre, serait-ce au bout du monde. Ce n’était pas au bout du monde. Elle est entrée presque aussitôt dans un magasin de Fruits.

                                                                 (D’après André Dhôtel)

